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LETTRE - PRÉFACE 


,, , „ _. TOMII 2iuoJ 

Mon cher ami, 

bĩ.qt — ^à8í 

Lorsque la nouvelle de la mort de Louis FlNOT est venue me 
ịrapper à Angkor le 18 mai. un de mes phis vifs regrets a élé de 
ne pouvoir honorer la mémoire du maỉỉre en lui consacranl une 
notice dans ce 3 e Cahier de 1’Ecole francai.se d’Extrême-Orient. 
Nomade, privé de mes liores, de mes notes et de ma correspondance, 
comment aurais-je pu macquiltev dignement d'une pareille tâche ? 


Les liens d’amitié et d’affection réeiproques qui nous unissaient 
à Louis biNOT vous désignaient tout naturellement pour accomplịr 
Cữ pieux deưoir, et je vous ai demandé de ưous en acquỉtỉer, « me 
réservant, vous disais-je, pour la nécrologie qui paraitra dans le 
Bulletin de 1’Ecole pour 1935 ». 

Vous inspirant de la belle sentence de Renan qui termine votre 
nolice, vous avez compris que la biographie de Louis Finot devrait 
êíre faite en grande partie de celle des disciples et des collaborateurs 
que sa Science, ses belles qualités d espril et de cceur avaient su 
grouper et entraíner: car ce grand silencieux étail un extraordinaire 
animateur qui seịỴacait modesiement dès que le bon grain semé par 
lui commenọait à lever. 

Associé depuis 1920 à la vie de 1'Ecole, vous avez donné de 
Vactivitè qùelle déploya sous iimpulsion de Louis Einut UII rac- 
courci saisissant que neùt pas désavoué celui qui avait prẽcisément l'art 
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Mon cher ami, 

Lorsque la nouvelle de la morl de Louis Fixot est vemie me 
Ịrapper à Angkor le 18 mai, un de mes plus vỉfs regrets a été de 
ne pouvoir honorer la mémoire du maỉtre en lui consacrant une 
notice dans ce 3 e Cahier de l’Ecole írancaise d’Extrême-Orient. 
Nomade, privé de mes liưres, de mes notes et de ma correspondance, 
comment auraỉs-je pu ìnacquitter dignement d’une pareille táche ? 

Les liens d’amitié et d’affection réciproques qui vous unissaient 
à Louis Finot vous désignaient tout naturellement pour accomplir 
ce pieux devoir, et je ưous ai demandé de vous en acquitter, « me 
rẻservant, vous disais-je, pour la nécrologie qui paraitra dạns le 
Bulletin de 1’Ecole pour 1935 ». 

Vous inspirant de la belle sentence de Renan qui termine votre 
notice, vous avez compris que la biographie de Louis Einot devrait 
ềtre faite en grande partie de celle des disciples et des collaborateurs 
que sa Science, ses beỉles qualités d’esprỉt et de coeur avaient su 
grouper et entralner: car ce grand silencieux était un extraordinaire 
animateur qui s’effacait modestement dès que le bon grain semé par 
lui commenọait à lever. 

Associé depuis 1920 à la vie de l'Ecole, ưous avez donnẻ de 
1’activité qủelle déploya sous Vimpulsion de Louis Fjnot un rac- 
courci saisissant que lỉcùt pas désavoué celui qui avait précisémenl Vart 
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de condenser pẻriodiquement dam des exposés lumineux les résultais 
des recherches de ses collaborateurs. Ce Ịaisant, voưs ne m'avez plus 
laissé grand’ chose à dire dans le Bulletin, et je pourrai m’y borner 
à analyser son ceuvre scientựique ẻcrite, en y ajoutant des souvenirs 
personnels sur ce qiỉétait le proỊesseur et rami. 

Merci et bien cordialement 


G. CCEDÈS. 







LOUIS FINOT ET L’ECOLE 
D’EXTRÊME - 0R1EN 



VÀH-MCâ . 

Louis Ẹinot est né à Bạr-sur-Aube le 20 
avoir achevẻ ses ẻtudes au eollège Saint-BernaroNta -4I rtyes et 
obtenu à Paris la licence en đroit et la licence ès letlres, il fut admis 
en 1886 à 1’Ecole des Chartes đ’où il sortit deux ans plas tard avec 
le tilre d’archiviste paléographe. Ỉ1 entra alors dans radminisỉration 
de la Bibliothèque Nationale où il devint sous-bibliothẻcaire en 1892. 
Le jeune médiéviste voyait ainsi s’ouvrir devant lui une carrière 
paisible et non dépourvue d’agréments intellectuels, au milieu des 
vieux livres et des manuscrits Mais déjà il songeait à un autre 
avenir. Ayant suivi à 1’Ecole pratique des Haules Etudes un cours 
de philologie indienne prolessé par M. Sylvain LÉVI, il devint 
1’ardent disciple de ce grand orientaliste. 11 íit de si rapides 
progrès que dès 1894 il ẻtait en état de faire paraìtre rẻdition cri- 
tiqưe et la traduction írancaise d’un traité sanskrit sur les Lapidai- 
res indiens, le Raỉnaparỉkshả Ce travail lui valut le diplòme 
de 1 Ecole des Hautes Etudes, bientòt suivi de sa nomination com- 
me direcleur-adjoint des conférences de sanskrit. 

Dès lors, la vie de L. Finot était vouée à 1’orientalisme. II avait 
trouvẻ sa vraie voie Mais ce n’est quen 1898 que se produisit 
rẻvẻnement décisif de sa vie En cette année, sur la proposition 
de trois membres de rinstitut, MM. Barth, Brẻae et Senart, 
il fut nommé directeur de la Mission arcbéologique đ’Indo-Cbine, 
íondée par arrêté du Gouverneur gẻnérạl Paul Doumer. Le but 
de cette nouvelle institution scientifique, qui prit à partir de 
1900 le nom d’Ecole ữarmaise d’Extrème-Orient, ẻtait : 1° de 

travailler à rexploration/^árcbeologique et philologique de la 
presquìle indocbinoise, /ậe íavoyiser par tous les moỵens la 
connaissance de son his/aârệỊH^eị sés mopuments, de ses idiomes ; 

ÍI m i 
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2° de contribuer à 1’étude ẻrudite des pays voisins, tels que la 
Chine, le Japon, la Malaisie. A 1’instar de ses « soeurs ainées », 
les Ecòles ữanẹaises d’Athènes et de Rome, elle ẻtait placée sous 
le patronage de rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres.- 

L. Finot se mit à 1’oeuvre avec une magnifique ardeur. 
Accompagnẻ de M. A. Cabaton et du C‘ Lunet DE Lajonquiẻre, 
ses collaborateurs de la première heure, il parcourut successi- 
vement tous les pays de rUnion, y compris les hautes rẻgions du 
Tonkin et du Laos, et visita les teinples d’Angkor qui se trouvaient 
alors en territoire siamois. II revint ensuite à Saigon pour y 
procéder à la mise au point de son programme et veiller sur 
rinstallation d’une bibliothèque et d’un musée. II ne ressentait 
aucune fatigue. Ni le climat tropical, ni les harassants voyages 
en cbarrette à bceufs ou en pirogue, n’avaient aíĩecté sa santé. 

II semblait être né pour la brousse, malgré sa petite taille et 

sa myopie qui l’avait obligẻ, dès le plus tendre âge, à porter 

des verres. 

A son arrivée en Indocbine, L. Finot avait oblenu rautorisatỉon 
de se renđre avec les membres de sa mission à Java, pour y étudier 
1’organisation et le fonctionnement de la Société des Arts et đes 
Sciences de Batavia, la plus ancienne de loutes les Sociétés scien- 
tiíìques de rExtrème-Orient, qui devait servir de modèle à rinsti- 
tution créée par M. Doưmer. Le voyage dura deux mois (aoùt- 
septembre 1899,). II marque le début des excellentes relations 

qui unissent depuis plus de trente-cinq ans 1’Ecole ữancaise à 
sa vẻnẻrable voisine de Batavia. 

Les premiers elĩorts de L. Finot et de ses collaborateurs 
portèrent principalement sur l’exploration archéologique du Cam- 
bodge et de 1’Annam. L’ceuvre commencée par Doưdart DE Lagrée 
et E. Aymonier fut ainsi reprise par 1’Ecole ừanẹaise, mais sur une 
ẻchelle plus vaste et selon des méthođes plus sùres. En juillet 1900, 
L. DE Laơonquière partait pour le Lambodge, chargỏ de repérer 
les monuments et ruines khmèrs, d’estamper les inscriptions, 
d’établir U11 inventaire descriptif et une carte de tous les ves- 
tiges historiques qu’il 1 ’encontrerait en route. II revint six mois 
plus tard avec une liste de 290 monuments et les estampages de 
111 inscriptions, dont 36 étaient inconnues. L’inventaire ẻtabli 
par lui pennit de soumettre à M. Doumer le projet d’un arrêtẻ de 
classement qui fut signé le 6 février 1901. 

L’EcoIe entreprit ensuite le dégagement partiel du Bàyon et 1’ẻtude 
de ses bas-reliefs. Cette tàche fut coníìée à U11 collaborateur recrutẻ 
sur place, M. H. Dufour, architecte des Travaux Publics, à qui 
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avait ẻlé adịoint, comme chef des travanx techniques, Charles Car- 
PEAUX, le íìls du cẻlèbre sculpteur. H. Dufour et Ch. Carpeaux 
s’installèrent dans une paillote à proximité des ruines. ils déblay- 
èrent plụsieurs galeries, prirent un grand nombre de clichés pho- 
tographiques et de moulages. Quel fut reíĩort íourni par eux, seuls 
le savent les vieux pèlerins d’Angkor qui oni vu ce site à une époque 
où les iemples n’avaient pas encore ẻté repris à la brousse. Ils re- 
vinrent en 1904 pour acheverle travail commencé. Carpeaux mourut 
bienlôt après cette seconde canipagne, à 1’hôpital de Saigon. Ses 
lettres, publiẻes par sa mère, attestent sa passion pour la nature 
tropicale et pour l’oeuvre à laquelle il sacriũa sa vie. 

En Annam, 1’exploration des monuments chams qui jusqu’alors 
n’avaient été connus que de nom, fut poursuivie non moins acti- 
vement. En visitant les ruines de Mĩ-sơn en 1899, L. EiíỊiot eut la 
bonne fortune de découvrir deux importants textes sanskrits, dont 
l’un était la stèle de fondation du temple Principal, ẻrigẻ vers 400 
A. D. par le roi Bhadravarman. A cette trouvaille s’en ạjoutèrent 
bientòt d’autres, de portẻe non moindre. Les inscriptions de Mĩ- 
sơn, traduites et interprẻtées par L. Finot, permirent de recons- 
tituer rhistoire d’une dvnastie inconnue jusque-la, celle du « roi du 
Gange », Gangâràja, dont le íondateur aurait, d’après les textes, 
accompli un pèlerinage dans rinde. Pendant que L. Finot donnait 
ainsi un nouvel essor à rẻpigraphie chame qui n’avait guère pro- 
gressé depuis les travaux de A. Bergaigne et de E. Aymonier, M. 
A. Cabaton se livrait avec succès à des recherches dans le domaine 
du íolklore et de la linguistique. Après son départ pour France, les 
recherches amorcẻes par luiíurentcontinuéespar le p. E. M. Durand. 

En 1900, un jeune architecte diplòmẻ, Henri Parmentier, nom- 
mẻ pensionnaire de 1’Ecole íranẹaise, entreprit une longue suite 
de 1'ouilles et d’investigations en vue de la préparation d’un Inven- 
taire descriptií des monuments chams en Annam. Les données 
récoltẻes au C0U1’S de cette patiente et consciencieuse enquète four- 
nirent, outre les éléments de 1’inventaire proịeté, la matière d’une 
étude très complète sur l’art et la civilisation de cet infortunẻ peuple 
cham que la France avait arraché à 1’oubli. Ainsi fut crẻẻe l’ar- 
chéologie du Champa à laquelle est attaché pour toujours le nom 
d’Henri Parmentier. 

Bien que moins riche en vestiges du passé que le Cambodge 
et 1’Annam, le Laos eut, lui aussi, sa part dans les premiers travaux 
de 1’Ecole. En 1900, L. Finot et L. DE Lajoxquière y hrent un 
sẻjour d’une certaine durée, consacré principalement à 1’étude des 
pagodes de Yieng Chan et de Luang Prabang, et à des recherches 
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dans les bibliothèques. Une contribution importante à la connais- 
sance de Saỵ-Fong, la « ville morte », fut fournie par M. G. Maspero 
qui débutait alors dans les Services Civils. 

Fiđèle à son programme, 1’Ecole íranẹaise, dès les premières 
annẻes de son existence, introduisit dans son plan d’action rẻtude 
des populations dites « sauvages » ou « attardées », dissẻminées sur 
les versants boisés de la Chaìne Annamilique et dans les 1 'ẻgions 
montagneuses, peu accessibles, du Tonkin et du Laos. Plusieurs niis- 
sions leur íurent consacrées, entre autres celles du Colonel A. Boni- 
FACY et de L. DE Lajonqưière au Tonkin septentrional, et de M. A. 
Lavallée dans le Kontum. En 1904, un des plus brillants collaborateurs 
de lajeune Ecole, p. Odendhal, chargé d'une mission archéologique 
et philologique en pays Moỉ, paya de sa vie son zèle d’explorateur. 

Dans la pensée des orientalistes qui collaborèrent à la íondation 
de l’Ecole ữancaise, une place d’honneur devait y être réservée 
aux études chinoises. Pour réaliser cette partie de son programme, 
il ne manquait à 1’Ecole qu’un philologue de formation modẽrne, 
capable de crẻer en Indochine un centre d’actívitẻ sinologique et 
d'y reprẻseriter « une tradition de Science pure qui n’avait pu 
jusque là s’affỉrmer qu’en Erance ». L. Finot demanda et obtint 
la nominatìon, comme pensionnaire, de M. Paul Pelliot, alors àgé 
de vingt-đeux ans (janvier 1900). Nous n’avons pas à évoquer ici 
la magniíìque carrière de ce savant, aujourd’hui membre de l’Aca- 
démie des Inscriptions et protesseur au Collège de France. Rappelons 
seulement que ses dẻbuts íurent presque entièrement consacrés ả 
rindochine. Les travaux de M. Pelliot sur Le Founan et les Dell.V 
Ịlinéraires de Chine en Inde à la fin da VIII e siècle sont à la base de 
toutes nos connaissances sur la géographie ancienne du Sud-Est 
de 1’Asie, de même que sa traduction des Mémoires sur les coutumes 
du Cambodge de Tcheoư Ta-kouan, reste le livre de chevet des 
historiens d’Angkor. Ce fut lui qui dota la bibliothèque de 1'Ecole 
írancaise đ’un important íonds chinois. Ce fonds devait par la 
suite s’accroỉtre dans des proportions considérables. II compte 
aujourd’hui, avec ses 17.000 volumes, parmi les plus riches du 
monde. M. Pelliot fut le premier de nos grands sinologues qui 
mirent leur intầillíble érudition au Service de 1’histoire anna- 
mite. A Huế, où il compulsa et traduisit de nombreux 
manuscrits, il rencontra le p. L. Cadière. 11 publia avec lui une 
Première étude sur Its sources annamiles de 1'histoire d’Ánnam (1904). 
Depuis, le p. Cadière a fait bẻnéficier 1’Ecole ừancaise à maintes 
reprises du íruit de ses recherches sur 1’histoire, le folklore et la 
linguistique annamites. 




Nous avons ả nommer encore deux autres jeunes philo- 
logues qui, à l’exemple de M. Peeliot, apportèrent à TEcole 
íranẹaise, à rẻpoque de sa 1'ormation, le concours d’une érudition 
aussi vaste que disciplinée. L’un est Ed. Huber, sanskritiste, 
sinologue et arabisant de génie, dont la mort prématurée a privé 
rorientalisme ừancais d’une de ses futures gloires; Tautre est 
Claude E. Maitre, brillant normalien conquis par le Japon, et 
dont les essais sur la lịttẻrature et l’art du Yamato porteut la 
marque d’un èsprit vìf et pẻnẻtrant. 

En 1902, le siège du Gouvernement général fut transíéré à 
Hanoi, et 1’Ecole reẹụt 1’ordre de s’établir dạns la nouvelle capi- 
tale administrative. Après avoir occupé pendant quelque lemps 
trois petites maisons siluées au coin du boulevard Gambetta et 
de 1'ancienne rue dẹs Teinturiers, elle s’installa dans rimmeuble 
du boulevard Carreạu, où se trouvent encore actuelleinent ses 
bureạux, sa bibliotbèque avec ses dẻpendances, ọt le pavillon 
du directeur. 

L’année 1901, année de 1’exode, vit paraitre lẹ torae I du Buỉletin de 
ƯEcole ịranẹaise d'Extrême-Onent, événement qui'Át date dans les 
annales de la très jeune Ecole, et dont on peut mesurer aujourd’hui 
1’importance d’après les 33 voluinineux Bulletins annuels, éditẻs 
depuis. Sur les dix articles de fond, qui en constituaient le 
contenu, huit avaient trạit à la philologie indochinoise; la matière 
des deux aulres ẻtait empruntée à rhistoire de la Chine, et à 
rarchéologie indienne. Lapport de L. Finot consistạit en un 
article sur La religion des Chams d’après lcs monumenls. Le mème 
volume contenait sous la forme d’une So te snr la gẻographie 
ancienne du Gandhára, la première contributịon de M.A. Eoucher 
à rhistoire de cet art gréco-bouddhique auquel rillustre india- 
niste devait consacrer, quelques annẻes plus tard, un magistral 
ouvrage. On sait quel admii'able instrument de travail est le 
Bullelin de 1’Ecole ữanẹaise. En créant un périodique de 
cette envergure, celle-ci avait déũnitivement niarquẻ la place 
qu’elle entendait occuper parnii les institutions savantes du 
monde entier. 

L’apparition du Bulletỉn avait été précédée par rimpression 
d'une monographie de D. Lachoix sur la Nunusmaiiqut anna- 
mite. Ce travail inaugurait la suite des Publications de 1’Ecole 
ữanẹaise, dont les volumes XXV et XXVI sont actuellement 
sous presse. 

En dẻcembre 1902, se rẻunit à Hanoi le Premier Congrès des 
ẻtudes d’Extrème-Orient. Convoquẻ par une décision de M. Paul 
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Doumer, alors sur le point de quitter 1’índochine, il avait ẻté pré- 
paré et organisé par 1’Ecole íranraise qui s’était acquittée de sa 
tàche avec le plus grand succès. Le nombre des délégués ẻtrangers 
qui| prirent part à ses travaux, attestait 1’intẻrêt que les peuples, 
les laugues et les monuments de rindochine inspiraient non seu- 
lement aux savants des pays voisins, mais aussi aux orientalistes 
autrichiens, italiens, anglais et nẻerlandais. 

En 1904, expirait le mandat de L. Finot comme directeur de 
1’Ecole íranẹaise. 11 n’en demanda pas le renouvellement. Pour 
lui, sa tàche en Extrême-Orient était accomplie. En effet, 1’avenir 
de 1’Ecole pouvait ètre considéré comme assuré. Pourvue d’un 
outillage scientiỉique remarquable, bien adaptée aux conditions 
morales et matérielles de son existence, elle faisait penser à un 
bel arbre aux racines saines et vigoureuses. L’Académie donna à 
L. Kinot pour successeur M.A. Eoucher, maitre de confẻrences 
à 1’Ecole des Hautes Etudes (actuellement membre de 1’Institut), 
qui avait déjà exercé les íonctions de directeur p. i. de 1’Ecole 
írancaise en 1902, pendant une courte absence du directeur en 
titre. Avant de regagner Paris, L. Finot parcourut le Siam et la 
Birmanie, en compagnie de L. DE Laơonquiẻke. 11 visita ensuite rinđe, 
Lerre d'élection des sanskritistes. à laquelle l’unissaient tant d’attaches 
intellectuelles, mais où, par la suite, il ne devait plus revenir. 

11 revint, par contre, en Indochine. Au début de 1914, dix ans 
exactement après son retour de la colonie, il consentit à inter- 
rompre pour quelque temps ses cours aux Hautés Etudes et au 
Collège de France, où il occupait depuis 1907 la chaire d’histoire et 
de philologie indochinoises, et à traverser une nouvelle fois les 
mers, afìn d’assurer le fonctionnement de 1’Ecole pendant le congé 
de Cl. Maitre, alors directeur titulaire. Après un court séjour à 
Hanoi, il partit pour le Cambodge et le Laos. Le voyage dura plu- 
sieurs mois. En aoùt éclata la Guerre. CI. Maitre fut mobilisé, et 
L. Finot accepta de rester en Indochine tant que dureraieni les hos- 
tilités. Lié par cet engagement, il ne revit la Erance qu’en 1918. 

C’est de ce second directorat que date son contact intime avec 
Angkor. Les célèbres ruines Lavaient toụịours attiré. Elles étaient 
pour lui comine d’admirables leẹons d’hisloire qu’animait le pres- 
tige d’un art fastueux. Mais à 1’époque où il conũait le đébrous- 
saillement du Bàyon à H. Dufour et Ch. Carpeaux (1901-1902), Ang- 
kor appartenait encore au Siam. L’Ecole alors ne pouvait s’y 
installer à demeure. Ce n’est qu’à la suite du traitẻ íranco-siamois 
de 1907, qu’elle a pu porter sur la liste des monumenls conílés à 
sa garde le nom de la vieille capitale khmère. 


I 
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Le premier conservateur d’Angkor fut Jean Commaille. II com- 
menca par le dẻgagement d'Angkor Vat, dont les galeries à bas- 
reliefs, les chaussées monumentales et les balustrades aux têles de 
nâgas furent dẻlivrẻes des plantes grimpantes, des arbres et des her- 
bes sauvages qui les avaient envahies depuis tant de siècles. En- 
suite, ce fut le tour d’Angkor Thom. Lorsque, en 1914, L. Finot 
virit visiter les chantiers de J. Commaille, on avait déjà repris à 
la brousse une partie de l’enceinte royale, le Bàphùon, la Terrasse 
des Eléphants et la Terrasse du Roi Lépreux, et l’on procédait au 
percement des avenues et au dẻblayage dẻíĩnitif du temple Cen¬ 
tral. C’ẻtait le retour à la lumière de 1’antique Yaẹodharapura. 
Les travaux íurent brutalement interrompus par 1’assassinat de J. 
Commaille (le 29 avril 1916). II fallut trouver un successeur à cet 
ardent et dévouẻ collaborateur de 1’Ecole. Le choix de L. Finot 
s’arrêta sur Henri Marchal. II se rendit aussitòt |à Angkor, ac- 
compagnẻ de M. H. Parmentier, chef du Service archeologique, pour 
initier le nouveau conservateur à sa tâche. II visita ensuite, dans la 
íorêt de Sambor Prei Kuk, province de Kompong Thom, un groupe 
de temples datant du VII e siècle et dont il avait, quatre ans aupa- 
ravant, traduit et publié les inscriptions. 

A propos de ces inscriptions, mentionnons encore un autre 
important travail épigraphique de L. Finot : en 1915, il donna au 
Buỉỉelin de 1’Ecole ữancaise une traduction complète et annotỏe de 
la íameuse stèle de Sdok Kak Thom, dont le lexte, rédigẻ à la fois 
en sanskrit et en vieux-khmèr, comporte de nombreuses données sựr 
ỉa généalogie des premiers rois d’Angkor. 

Sa sollicitude pour le Cambodge de jadis et les témoins de ses 
splendeurs passées, L. Finot la partageait avec un jeune indianiste, 
formé à son école et à celle de s. LÉvi. Nommé pensionnaire de 
1’Ecole ữancaise en 1911, M. George CcEDÈs faisait paraitre, la mème 
année, une ẻtude exhaustive sur les bas-reliefs d’Angkor Vat, à la- 
quelle, après 24 ans, il n’y a pratiquement rien à ajouter. Mais 
bien avant sa venue en Indochine, il avait déjà marqué sa place 
parmi les íuturs maĩtres des ẻtudes indiennes, en publiant dans 
le Bulletin de 1’Ecole et dans le Journal Asiatique les traductions de 
diverses inscriptions sanskrltes du Cambodge. A peine débarqué, il 
entreprit de nombreux travaux épigraphiques, se livra à des recher- 
ches sur rhistoire et la littẻrature du Cambodge ancien et moderne. 
Une mission au Siam lui révéla un chainp d’études encore 
peu dẻtriché. II s’adonna à 1’ẻtude du siamois et des ouvrages pâli 
composés en pays thai. Ses investigations s’étendirent ensuite sur 
1’histoire et les monuments ẻpigraphiques de la Malaisie. En 1917, 
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le Gouvernement siamois lui oíĩrit la direction de la bibliothèque 
Vajiranàna. II accepta, SUI' les conseils de son directeur, le poste 
qui lui avait été offert, et quitta 1’Indoehine, avec regret, certes, 
mais aussi avec la ferme intention dv revenir souvent. Installé à 
Bangkok, il consacra une partie de son activité à créer des liens 
d’étroite collaboration entre rinstitut Royal et le Service ạrchéologi- 
que du Siam, d’une part, et 1’Ecole ừancaise, de 1'autre, non sans 
ètre soutenu et encouragẻ dans ses eíĩorts par un íervent ami de 
la France, le Prince Dambong Rajanubhab. 

Nous avons mentionné plus haut un voỵagé que L. Finot íìt au 
Laos en 1914, bientòt après son arrivée de France ; c'est au cours 
de ce second séjour dans les capitales th u du Mékong qu'il rẻunit 
les matẻriaux pour ses Iiecherches sur la litlérature laolienne, parues 
dans le t. XVII du Bulletin. 

L’effort consacrẻ par 1’Ecolc ữancaise à 1’exploration arcliẻo- 
logique du Cambodge durant les années qui suivirent le reloụr 
de L. Finot, eut pour consẻquence que 1’archéologie chame se 
troụya quelque peu délaissée. En fait de íbuilles en Annam, la 
cbronique de 1’Ecole ne mentionne pour cette pẻriode que les tra- 
vaux du p. Henri de PiREY au Quảng-trị. En revanche, elle eut 
à enregistrer, à la date du 22 juin 1918, un arrẻté du Gouverneur 
gẻnéral A. Sarraưt créant une « Section des Antiquitẻs chames 
du Musée de rindochine ». II s’agissait, comme on le devine, du 
Musée Chain de Tourane, ãvec son joli jardin ombi'agẻ de íìlaos 
où se trouvent réunis tant de chefs-d’oeuvre plastiques d’ưne étrange 
et íascinante beautẻ. 

Après le départ đéfìnitif de M. Pelliot, pour qui, à la suite 
de sa mission en Asie Centrale, le Collège de France venait de 
crẻer une chaire, la sinologie ẻtait reprẻsentée à 1’Ecole íranẹaise 
par M. H. Maspero (aujourd’hui membre de Tlnstitut) et Léonard 
Aurousseau. Le premier, au dẻbut de 1914, avait interrompu ses 
travaux dans le domaine de 1’histoire et de la phọnẻtique des 
langues annamite et thaỉ, pour accomplir une mission archéologi- 
que au Tcho-kiang, consacrẻe spécialement à 1’étude des mo- 
numents bouddhiques ; le second, après avoir parcouru la Chine 
en 1912 et séjourné à Hang-tcheou, reprit résolument les recherches 
sur rhistoire de 1’Annam, inaugurées à Huế par M. Paul PÉLLIOT et 
le p. Cadière. 

Les années 1916-17 enrichirent d’un ẻlẻment nọuveau ce que 
l’on peut appeler la « branche indochinoise de la sinologie », Des 
tombeaux de briques, fouillẻs par M. H. Parmentier à Sept-Pagodes, 
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à Nghi-vệ et à Quảng-ỵên, avaient livrẻ un abonđant mobilier 
funẻraire : miroirs de bronze, épẻes de fer, poteries blanches avec 
ou sans vernis, modèles de maisons en terre cuite. La plupart de ces 
pièces présentaient d’incontestables analogies avec des objets íabri- 
qués en Chine sous les Han et les Six Dynasties. Quelques-uns 
mème semblaient être de provenance chinoise. Cétaient là de très 
intéressantes trouvaỉlles, car on pouvait désormais songer à jeter 
un pont entre 1’archẻologie de la Chine proprement dite et 1’archéo- 
logie chinoise du Tonkin et de 1’Annam. 

En mème temps qu’elle poursuivait ces investigations, 1’Ecole 
continuait 1’étude et le classement des monuinents annarnites, dont 
beaucoup se trouvaient dans un ẻtat de conservation précaire. 
En 1916, M. Parmentier ílt le relevé de la maison commune 
(đình) de Đình-bẳng (province de Bắc-ninh), réputẻe pour ses belles 
sculptures. II prêta ensuite son concours à radminỊistration pour 
les réparations du temple de Confucius (Văn-miểu) à Hanoi, et fit 
exécuter des fouilles et sondages sur l’einplacement d’une ancienne 
capitale, Đại-la thành, occupé aujourd’hui par le Cliamp de Courses 
et la brasserie Hommel. 

L. Finot avait connu G. Dumoutier. II tenait en haute estime 
son reuvre de prẻcursẹur, et s’en inspirait volontiers lorsqu’il 
s’agissait de tirer de l’oubli ou de sauver de la destruction quelque 
vestige du vieux Tonkin. Après la mort de G. Dumoutier (1904), il 
đevint l'un de ses continuateurs les plus averlis. II accueillait aveq 
đéỉerence les 1 'eligieux, tant bouddhistes que taoĩques, qui venaient 
lui signaler la détresse de leurs pagodes, et rarement leur refusait 
l’aide deinandée. Dans ses relations avec le clergẻ indigène, et 
pour touỉes les questions intéressant la conservation des monuments 
historisques du Tonkin et de 1’Annam, il avait 1 ’ecours aux excel- 
lents conseils de M. H. Maspero et du p. Cadière, connaisseurs 
parfaits des religions et coutumes annamites ; il consultait également 
Noẽl Peri, secrélaire-bibliothécaire de 1’Ecole írancaise, savant 
distingué et aíĩable, qu’un long et studieux séjour au Japon avait 
initiẻ aux traditions et légendes du bouddhisme mabàyâniste. 

Avant de rentrer en France, L. Fixot entreprit de rẻorganiser 
le Musée de l’Ecole Iranẹaise à Hanoi, qui occupait depuis 1909 
1’ancien hòtel du Gouvernement génẻral, SUI' la berge di'oite du 
Eleuve Rouge. Les collections fui'ent reclassées, après avoir subi 
un soigneux triage, et réparties entre les salles du rez-de-chaussée 
et du preraier ẻtage. La maison où avait vẻcu le C l Henri Riviẻre 
et où mourut en 1886 Paul Bert, avec sa facađe d’aspect dẻjà 
vétuste et son grand jardin, constituait pour elles un joli cadre 
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plein de souvenirs historiques. Mais déjà ce cadre semblait trop 
étroit. Ainsi, le travail à peine terminé, le directeur de 1’Ecole 
et ses collaborateurs se trouvèrent placés devant un grave problème 
auqiịiel tòt ou tard il fallait dơnner une solution déílnitive. 

En réintẻgrant à Paris son appartement de la rue Ponssin, 
L. Fixot était fermement convaincu que cette fois il s’y installait 
« pour toujours ». II n’avait pas compté avec son dẻvouement pour 
une oeuvre àlaquelle il avait dounẻ dixansde sa vie, et des nieilleurs ! 
En 1920, sur les instances de 1’Acadẻmie, il accepta à nouveau la 
direction de 1’Ecole ữancaise, cette fois comme successeur de 
Cl. Maitre qui n’avait pas repris ses íonctions après la Guerre. II 
quitta Marseille le 13 novembre, à borđ de YAndré Lebon, accom- 
pagnẻ d’un nouveau membre de 1’Ecole, V. Goeoưbe\v, 1’auteur de 
la présente notice. Sitôt débarqué à Saigon, il prit la chaloupe des 
Messageries Eluviales qui remontait le Mékong, afin d’arriver vers 
Noếl à Angkor OÌI 1’attendait son vieil ami et conipagnon de brousse, 
H. Parmentier. 

Les travaux dans cet ađmirable site avaient sensiblement pro- 
gressé depuis 1918. En 1’absence de H. Marchal, parti pour Erance 
en congé, la direction des cbantiers était assurée par Charles 
Batteur, ancien architecte des Bâtiments Civils, 1’habile restaura- 
teur du Vat Sisaket à Vientiane. On travaillait au Ta Prohm, à 
Bantẵy Kdei, au Ta Keo. Des équipes de coolies abattaienl les lianes, 
sciaient les arbres, enlevaient les racines. A Angkor Thom on 
venait de reconsliluer bloc par bloc, ét de remetlre en place les 
54 gẻants de pierre qui montaient la garde devant la Porte 
de la Victoire. Cétait coinme la résurreclion d’une armée 
de devas et d’asuras, taillés er, morceaux par quelque héros du 
Râmâyana. Mais ce qui retenait surtout rattention de L. Einot 
en alertant ses antennes d’iconograpbe subtil, c’élait le Bàyon, le 
Bàyon qui maintenant ẻtait complètement dégagẻ et visible jusqu’au 
sommet de sa plus haute tour. Ce monument avait toujours ẻté 
considérẻ comme un temple brahmanique, et même, on s’ẻtait mis 
d’accord pour y reconnaitre ce íameux Mont Central, siège du linga 
divinisé, qu’un souverain civaĩte, Yaẹovarman I, avait fait ẻlever, vers 
la ũn du IX e siècle, au milieu de sa capitale. Or, de nombreux fron- 
tons du Bàyon, tout 1 'écemment mis à nu par H. Marchal, étaient 
sculptés de hauts-reliefs dont le sujet ne paraissait pas ètre brahma- 
nique et où 1’on discernait au surplus les traces d’un personnage 
debout, à quatre bras, bùché par des mains sacrilèges. Quel était ce 
personnage et pourquoi 1’avait-on fait disparaìtre? On avait remar- 
qué la prẻsence, dans le raême temple, de petites images du Bouddha 









mẻlées à des motiís ornementaux, et clont quelques-unes avaient 
ẻté transformées, à la suite d'un patient retaillage, en reprẻsenta- 
tions đ’ascètes brahmaniques. Pouvait-on tirer parti de ce fait pour ré- 
souđre le problème posẻ par les ừontons mutilẻs? En d’autres mots, 
pouvait-on admettre, sans dẻpasser les limites du vraisemblable, que 
ce dieu proscrit dont on avait martelé 1’image surles tympans historiés 
du Bàỵon, était un dieu d’essence bouddhique, un bodhisattva? Une 
minutieuse inspection des monuments apparentés au Bàỵon, dans 
la région d’Angfeor, ne íìt que souligner rimportance du problème, 
sans en avancer la solution, car les sculptures de ces temples avaient 
été expurgẻes tout aussi soigneusement que celles du temple Princi¬ 
pal. L. Finot décida alors d’étendre son enquête sur un vaste en- 
semble de ruines connu sous le nom de Bantãy Chmàr, et dont les 
galeries et les tours sculptées de faces gẻantes élaiont contempo- 
raines du Bàyon et des portes d’Angkor Thom. II íìt donc rẻquisi- 
tionner des chevaux de selle, des boeufs et des charrettes, et se mit 
en route avec H. Parmentier et V. Goloưbe\v. Bantãv Chrnàr se trouve 
dans la province de Battambang, non loin de la ữontière siamoise, 
à quelque 120 kilomètres d’Angkor, à vol d’oiseau. Le pays d’alentour 
est à peu près dẻsert. Les trois voyageurs traversèrent de vastes sa- 
vanes et d’interminables forèts «clairières» aux arbustes chẻtifs, 
ravagées par de ữẻquents incendies. A la fìn de la sixième 
journée ils arrivèrent devant la haute muraille de ỉatẻrite qui 
íorme renceinte extérieure de Bantãy Chmàr. Une sâlà de branches 
et de paillotes, construite à leur intention par le baỉul (chef de 
dlstrict.indigène), leur oíĩrait un abri confortable Ils y installèrent 
leurs lits. Le lendemain, à 1’aube, on se mit au travail. Une semaine 
après, aucun doute ne pouvait plus subsister quant au caractère 
bouddhique de Bantãv Chmàr. cẻtait bel et bien un saugatâcrama 
ơu monastère mahảyàniste, placé sous la proteclion du bodhisattva 
miséricordieux et secourable Lokecvara. Llmage de ee saint, haute 
de deux mètres, se voyait, répẻtée huit fois, sur le mur d’une galerie 
ornée de bas-reliefs. Dès lors, il ẻtait permis de supposer que le 
Bàyon d’Angkor Thom, lui aussi, avait été un sanctuaire bouddhique, et 
que le mystẻrieux personnage disparu de ses írontons n’était autre que 
le « Grand Compatissant». Mais ce n’est qu’en 1923 que cette sup- 
positiou devint une certitude, gràce à la découverte, au Bàvon, d’un 
fronton encore intact, sculpté d'un authentique Lokeẹvara debout, 
tenant dans ses quatre mains ses attributs habituels: le lotus, le 
llacon, le livre et le rosaire. 

De cette importanle découverte, ainsi que des recherches qui 
1’avaient précédée, il rẻsultait que rẻdification du Bàyon, monu- 
ment bouddhique, ne pouvait guère être attribuée au roi ẹivaĩte 
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bT songea alors à Jayavarman II, souverain venu 
|t 1 'ẻgné dans la première moitié du IX e siècle et 
sur la foi de certaines inscriptions, avoir íầvo- 
|r des doctrines bouddhiques au Cambodge. Quant à 
ròle de roi bàtisseur n’aurait consistẻ que dans 
la tnĩĩỉ5fewffífnon en sanctuaire ẹivaĩte du temple bouddbique élevẻ 
par son prẻdẻcesseur. Cette théorie qui date de 1925, fut abandon- 
née par L. Finot à la suite de la thèse, bien connue, de M. Phi- 
lippe Stern, selon laquelle le Bàyon aurait étẻ l’oeuvre d’un roi 
bouddhiste du XI e siècle, Suryavarman I. Mais la thèse de 
M. Stern, si décisive à tant d’égards pour la connaissance de l’art 
khmèr, n’était elle même qu’une élape dans cette longue suite de 
rechercbes et de controverses dont M. G. Ccedẻs a marqué le 
point terminal en publiant sa belỉe étude sur la date du Bàyon. 
Gràee à lui, on sait aujourd’hui que le Bàvon a ẻtẻ ẻdifiẻ 
vers la íln du XII* siècle par Jayavarman VII, bouddhiste íervent, 
qui se vante, dans ses inscriptions, « d’avoir couvert le pays de 
temples, d’y avoir íondé 104 hôpitaux)). 


L. Einot revint au Cambodge plus d'une fois au cours de cinq 
annẻes que dura son qualrième sẻịour en Indochine (1920-1926). 
En íévrier 1924, accompagné de H. Pakmentier et de V. Goeoưbew, 
il visita Banlãy Srei, un petit groupe de sanetuaires brahmaniques, 
voisin du Mont Kulen, et dont les belles sculptures avaient sus- 
cilé la convoilise d'un « amateur d’art » peu scrupuleux. L’enquête 
terminéẹ, il demanda à M. Parmentier de dégager de la brousse les 
principaux édiíices du temple, d’en dessiner les faẹades et le plan, 
et d’en étudier, avec. le concours de V. Goloubew, la riche parure 
sculptée. Lui-même se 1 'éservait le déchiíĩrement et la traduction 
des nombreux textes sanskxãts relevés sur les portes et les sanc- 
tuaires de Bantẵy Srei. Les rẻsultats de cette collaboration íournirent 
la matière d’un volume in-4°, le premier d’une nouvelle sẻrie 
inlitulẻe Mémoires Archéoỉogiques publiés par l'Ecole Ịrauọaise d'Ex- 
trême-Orient. 


L’activité de L. Finot au Canibodge n'était pas exclusive- 
ment consacrée à rẻpigraphie et à rarchéologie. Connaisseur 
remarquable du bouddhisme et de la langue pàli, il a fait beau- 
coup pour relevẹr le niveau intellectuel des bonzes cambodgiens 
et former parmi eux une ẻlite. En 1914 fut créée par ordonnance 
royaĩe 1’Ecole de Pàli à Phnom Penlì, centre d’études bouddhiques, 
organisé a la facon d’une université, et dont le rapide développe- 
ment devait mettre fin à la suzeraineíé que le Siam avait exercẻe 
jusqu’alors sur le Cambodge en matière de religion. L. Einot 
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entretenait des relations suivies avec cette institution. II en ẻtaitlecon- 
seiller, ranimateur averti. II comptait de nombreux amis parmi les 
religieux qui commentaient le Tripitaka à 1’Ecole de Pàli; à 
plusietirs d’entre eux il avait enseignẻ le sanskrit et 1’histoire des 
doctrines bouddhiques. Peu à peu il devint pour les bonzes du 
Cambodge le sage directeur de conscience toujours écouté, dont 
le savoir iníaillible, libre de toute scolastique, aceessible aux plus 
humbles conirae aux plus instruits, avait quelque chose de pro- 
fondément liumain et attachant. La jeune université avait besoin 
de livres. L. Einot la dola d’un fonds d’ouvragẽs imprimés. 
Lorsque fut fondée la Bibliothèque royale du Cambodge, il eut 
la satisfaction d’en voir coníìer la direction à une ancienne 
pensionnaire de l’Ecole ừancaise, dont il apprẻciaiti hautement 
l’ardeur érudite et rẻnergie, M lle Suzanne Karpelès. 

L’activité de ĨEcole ữancaise pendant les années 1922-25, in- 
tense au Cambodge, ne le fut pas moins en Annam et au Tonkin. 
Des travaux d’irrigation exécutés dans le Thanh-hóa avaient entraìné 
la dẻcouverte d’un grand nombre de fort belles poteries, đatant 
des Song et des Yuan, et parmi lesquelles il y avait d’authenti- 
ques «céladons». Une enquête s’imposait. Elle fut conQẻe, au prin- 
temps 1923, à M. Parmentier et à V. Goloube\v, chargés en mẻme 
temps d’étudier les pagodes du Thanh-hỏa et de repérer les toiụ- 
beaux des rois Lè, perdus dans la forèt de Lam-sơn. Ce dernier 
travail fut menẻ à bonne íin avec le concours de l’Aẻronau- 
tique militaire qui établit un plan photographique de la région 
explorée. 

Dans 1’Annam Central et dans 1’Annam du Sud, l'archéologie du 
Champa s’enrichit de nombreuses donnẻes nouvelles gràce au con- 
cours dévoué de deux collaborateurs bénẻvoles, le p. H. de PiREY 
et le D' Sallet. En outre, une dẻcouverte importante pour la pré- 
histoire de rindochine fut faite à Sa-buỳnh (Quẳng-ngãi) où appa- 
rurent, enterrées dans les ílancs de plusieurs monticules sablonneux, 
voisins de la mer, de mvstẻrieuses jarres d’argile, remplies de 
poteries incisẻes et de colliers en cornaline. 

En novembre 1923 íurent reprises les íouilles au Tonkin. Dans 
la prọvince de Bắc-ninh, à Nghi-vệ, un vaste torabeau de type chi- 
nois fut ouvert et exploré par M. Parmentier et V. Goloube\v. Ils 
eurent la bonne íortune d’y trouver, associẻ à des poteries du IIP-IV* 
siècle, le modèle en terre cuite d’une maison fortifiée, avec tours 
de guet et archières, sorte de « villa mẻrovingienne » qui a dù ser- 
vir d’liabitation à quelque haut fonctionnaire chinois. 
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En 1924 l’attention de 1’Ecole se porta à nouveau sur le 
Thanh-hoá. Sur la rive droite du Sông Mã, à proximitẻ du hameau 
de tìòng-son, une série de íouilles faites sous la surveillance tech- 
nique de M. Pajot, mit au jour une grande quantité de bronzes, dont 
quelques-uns étaient chinois, tandis que le reste se composait manifes- 
tement de pièces d’originc loeale. Ces đernières étaient parfois ornées 
de minuscules silhouettes humaines représentant des guerriers affu- 
blés d’une sorte de parure totémique en plumes et tout pareils à ceux 
que l’on voit snr deux magniíìques tambours de bronze conservés 
au Musẻe de l’Ecole írancaise à Hanoi. Tous ces objets prove- 
naient d’une nécropole dont les tombes étaient de simples íbsses. 
Les sapèques exhumées avec les bronzes permirent de les attri- 
buer aux premiers siècles de notre ère. A une époque un peu 
nioins reculée appartenaient plusieurs caveaux funẻraires en bri- 
ques, fouillés par M. Pajot dans la mèrae province, et dont l’un, 
celui de Bại-khòi, avait étẻ ouvert en présence de L. Einot. 

Pendant que les íouilles de Đòng-son battaient leur plein et 
que rexploration archéologique du Thanh-hoả ouvrait des hori- 
zons nouveaux aux historiens de rindochine et aux sinologues, 
un merabre de l’Ecole ữancaise, récemment nommẻ, M. Charles 
Robequain, agrégé de rUniversité, entreprenait 1’étude géographique 
de cette vaste et pittoresque province, peuplée en partie de « sau- 
vages » mương ; les matériaux réunis par lui íournirent la subs- 
tance d’une tbèse de doctorat que 1’EcoỊe nt paraitre dans sa série 
des Publications. 

L’abondante récolte en objets de collection, faite dans le 
Thanh-hoá, remit à 1’ordre du jour un problème qui avait dẻjà 
préoccupé L. PiNOT lors de son précédent séịour dans la colonie 
et auquel il décida cette fois de donner une solution déíìnitive. 
Approuvẻe par le Gouverneur général Long, conílrmée par son 
successeur M. Meklin, la construction d’un nouveau musée, situé 
sụr 1’emplacement de 1’ancien, fut commencẻe sur 1’ordre de M. Mon- 
GUILLOT, Gouverneur gẻnéral p. i. Les plans de cet ẻdiíìce, établis 
par MM. Hébrard et PiATTEUR, promettaient de doter rindochine d’un 
musẻe moderne aux vastes salles bien ẻclairées, susceptible de tenir 
son rang parmi les plus beaux musées de 1’Extrême-Orient. La 
première pierre en fut posẻe en 1926. Achevé en 1931 et inauguré 
par le Gouverneur général Pasquier le 17 mars 1932, il reẹut le 
nom de « Musẻe Louis Einot ». 

Pendant les annẻes auxquelles se rapportent ces pages, les 
ẻtudes chinoises, non plus, n’avaient pas ẻtệ négligẻes. M. H. Mas- 
PERO avait quittẻ rindochine en automne 1920 pour occuper au 







Collège de France la cliaire de sinologie, restée vacante depuisla mort 
d’Ed. Chavannes. Après son départ, la continuité des traditions 
scientiíìques, qu’il avait représentẻe à 1’Ecole avec tant d’éclat, était 
assurée par L. Auròusseau et par M. p. Demiéville, auteur d’un 
remarquable íravail sur les versions chinoises du Milindapanha, pu- 
bliẻ dans le Bullelin. 


A peine de retour dans la colonie, L. Finot eut à dẻplorer la 
mort, causée par un accident, de Noẽl Peri, secrétaire-bibliothé- 
caire de 1’Ecole ữanẹaise. cẻtait là une perte d’autant plus sensible 
pour 1’Ecole, que Peri était un japonologue de toute première 
force, et que les relations avec le J[apon allaient iustement se res- 
serrer par la création, à Tôkyò, d’une Maison franco-japonaise. 
De cette nouvelle institution, M. s. LÉVI alla.it être le premier 
directeur. L’illustre savant, accompagnẻ de M me Lévi.Ị se rendit 
au Japon par le chemin des écoliers, en passant par Saigon et 
Hanoi. Pour L. Fjnot, la joie de revoir en Inđochine l’ami de 
trente ans, qui 1’avail jadis initiẻ à 1’Orient, vint atténuer le sou- 
venir, encore vif, de la peine quìl avait ẻprouvée, quelques mois 
auparavant, en perdant l'un de ses meilleurs collaborateurs. 


C’est durant le troisième directorat de L. Finot, que fut crẻé 
e Parc archéologique d’Angkor, s dernier avatar de la vieille 
.- ’ " .A. 


capitale khmère et de sa banlieue )), selon le mot de M. 
Eoecher. Protégés par une législation spéeiale, en vertu d’un décret 
prẻsidentiel en date du 23 décembre 1924, les temples déblayés el 
dẻgagés de la brousse par les soins de 1’Ecole ĩranẹaise, bẻnéOciaient 
désormais d’un régime de surveillance effectif, tout connne les 
lais et cbâteaux bistoriques de France. 




Au début de 1926, L. Finot quilta la colonie, ayant rempli 
jusque dans le moindre dẻtail le progrannne qu’il s’ẻtait ũxé cinq 
ans auparavant. Le 4 juin il íìt son rapport à rAcadémie. En 
parlant de sa chère Eeole, il disait : « Tout le monde paraìt aujour- 
d’hui d’accord pour reconnaĩtre les heureux eíĩets de son action qui 
ne vise qu’à coorđonner toutes les initiatives et à les faire servir aux 
intẻrêts supérieurs de la Science. II m’a été donnẻ de la quitter en 
plein travail, dans une atmosphère d’estime et de sympatbie. » 


Dans la mème sẻance, L. Finot demanda à 1’Académie de le 
libẻrer de ses fonctions et de désigner son successeur. Celui-ci fut 
aussitòt nonnné: c’était L. Aurousseau. Ce choix, approuvé sans 
réserves par L. Finot. remettait les destinẻes de 1’Ecole entre les mains 
d’un directeur encore bien jeune, mais dont la solide formation 
scientifique et les rẻelles qualités d’adminislrateur compensaient dans 
une large mesure ce qui pouvait lui manquer en fait d’expẻrience. 


ĨỈP' * * ■' 














16 


Mais à peine un ân après sa nomination, L. Aurousseau se 
vit dans 1’obligation de solliciter un congé administratií, aíln de 
1 'établir sa santẻ ẻprouvẻe par un trop long sệịour dans la colonie. 
Par fỉẻvouement pour 1’Ecole, son ancien directeur consenlit à 
le remplacer connne intẻriinaire. En 1928, L. Fixot débarquait à 
Haiphong. Moins d’un an après, en janvier 1929, il apprit avec cons- 
ternation la mort de Lèonard Aurousseau. II fallut trouver un nouveau 
directeur pour 1’Ecole. L. Fixor songea à M. G. CcEDÈs, son ami 
et disciple, qu’il venait prẻcisẻment de revoir pendant une courte vi- 
site à Bangkok. Mais la cliose était-elle possible ? Certes, on pouvait 
compter sur 1’assentiment de M. CíEDẺs, dont les attaches avec rin- 
dochine étaient des plus solides. Mais le Siam accepterait-il de se 
séparer d’un savant qui lui avait rendu lantde précieux Services? Des 
pourparỊlers furent entamés. Le prince Damroxg, toujours bienveil- 
lant à 1’égard de la Erance, appuya la demande de 1’Académie auprès 
du Gouvernement siainois, et en septenibre 1929parut le décret nom- 
mant M. G. CtEDÈs directeur de 1’Ecole íVancaise d’Extrème-Orient. 
L. Fjxot attendit jusqu’à la fìn de l'année 1’arrivẻe à Hanoi de son 
nouveau successeur. 11 tenait à lui présenter lui-mème ses colla- 
borateurs 1'rancais et son personnel indigène, personnel d’élite dont 
il connaissait le fidèle attachement. 

Pendant son dernier séjour en Indochine, L. Fixot avait prouvé 
en maiutes occasions qu’il n’avait rien perdu de ses admirables facul- 
tés de travailleur intellectuel et d’organisateur. Bien qu’il eùt dépassé 
la soixantaine, il avait conservé intacts sa belle traìcheur d’esprit 
et son entrain ịuvénile. Jamais sa pensée n’avait été plus pénétrante 
et limpide, sa mémoire plus sủre. Son accueil était franc, ses yeux 
pétillaienl d’esprit derrière les verres de son pinee-nez. Quant à 
sa santẻ, elle paraissait inébranlable. Bien des fois, au cours de 
ses tournées d’inspection, il lui était arrivé de s’imposer des fati- 
gues qui eussent paru excessives à un homrae de trente ans. 

Connne par le passé, L. Finot ạvait à partager son activité, en 
dehors du Tonkin et de 1’Ecole proprement dite, entre le Cambodge, 
le Laes et 1’Annam. En Annam, rarcbéologie du Ghampa venait 
d’entrer dans une nouvelle période d’activité. Dans le Quảng-nam, 
une brillante recrue de 1’Ecole, M. J. Y. Claeys, fouillait les 
vestiges de Simhapura, ĩancienne capitale ehame, dont l’em- 
placement avait été précisẻ par L. Auroưsseau, d’accord avec 
les textes chinois. Sous la pioche du jeune archéologue surgissaient 
en nombre des sculptures d’une remarquable qualité : des maka- 
ras, des éléphants, des garudas au ckignon lleuronnẻ, et aussi de 
souples danseuses, des danseurs et des musiciens... Leur nombre 
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était tel que le Musée de Tourane ne pouvait les tontenir toules, 
et que l’on décida de doter d’une seclion chame deux musẻes de 
création 1 ’écente, celui de Huế qui porte le nom de 1’Empereur 
Khẫi-dịnh, et celui de Saigon, fondé par M. Blanchard de la 
Brosse, tìlors Gouverneur de la Cochinchine. 

Au Cambodge, L. Aurcusseaư avait fait commencer, en 1927, 
le dégagement de Sambor Prei Kuk, dont les temples, de grandes 
belles tours en briques, assez semblables aux temples chams, 
avaient ẻté en partie dẻbroussaĩllés par M. Parmentier dès 1912. 
Les travaux, sous la direction de V. Goloubeav, avaient surlout 
porté sur le groupe Sud qui íburnit quelques inscriptions inẻdi- 
tes et des sculptures du VII' siècle. L’un de ces sanctuaires ayant 
livrẻ les ữagments d’un énorme piédestal de linga, M. Parmentier 
en entreprit la reconstitution sous la haute et sombre voìite qui 
1’abritait depuis plus d’un millier d’années. Les íouilles |et travaux 
de consolidation ont été repris, ĩannée d’après, par M. Fombertaux. 
En ẻté 1928, avant d’assister à Phnom Penh aux íètes du couron- 
nement de s. M. le roi SisoAvath Monivong, L. Finot| visita les 
chantiers de Sambor Prei-Kuk, où 1'herbe commenẹait dệjà à 
repousser. Sur sa demande, U11 linteau sculptẻ et une statue du 
« dieu double » Harihara, encore fòrt belle malgrẻ de nombreuses 
mutilations, furent transportés au Musée Albert Sarraut. A Angkor, 
les travaux de la Conservation, grâce à M. Marchal, progressaient 
sans cesse, de la faẹon la plus satisíaisante. Parmi les monuments 
récemment dégagés íìgurait la porte orientale du Prah Khan avec 
sa chaussée de géants et sa large avenue dallée, ịalonnẻe de bor- 
nes. On allait s’attaquer mainlenant au Prè Bup. Quant aux tou- 
ristes qui accouraient de tous les coins du monde, atlirés par le 
renom d Angkor, leur nombre se chiíĩrail par milliers. 

Au Laos, ẻgalement, les travaưx du Service archếologique 
ẻtaient en progrèssion. Après la reslauratión du Vat Sisaket à 
Vieng Chan, par Charles Batteur, 1’Ecole y entreprit celle du 
That Luong, tàche extrèmement délicate, dont M. L. Eombertaux 
s’acquitta avec suecès. 

A Hanoi, le personnel européen de 1’Ecole s’ẻtail accru de 
deux nouveaux membres, M\l. Paul Mus et E. Gaspardone, l’un 
indianiste, élève de M. Sylvain LẺVI et de L. Fixor, 1’autre sino- 
logue. Au printemps 1928, M. Mus représentait 1’Ecole írancaise au 
150 anniversaire de la Sociétẻ Boyale de Batavia. A son retour il 
donna au Bullelin une magistrale étude sur le Bouddha paré. Le 
départ pour Erance de M. Charles Bobequain priva 1’Ecole de son 
gẻographe. En revanche, elle eut la bonne fortune de recrutér à 
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Hanoi mêrne, à titre de collaborateurs bẻnévoles, deux ịeunes 
savants, spécialisẻs dans les recherches de géographie phvsique et 
humaỉne: MM. Pierre Gourou et M. Ner. Elle continuait en niẽme 
tempè à correspondre avec le c* Roux, chef du V e territoire mili- 
laire, et le p. Savina, excellents connaisseurs, l’un comme 1’autre, 
de la Haute Région et de sa populalion bariolée. 

Appelé à la vice-présidence, puis à la prệsidence du Conseil des 
Recherches Scientifiques à Hanoi, L. Finot s’appliqua à établir une 
liaison entre les Sciences naturelles et la philologie indochinoise. 
La prẻbistoire avait touịours exercé un réel attrait sur ce grand 
épigraphiste, lỉbre de tout parti-pris envers une Science, où le 
déchiíĩrement des textes nejoue pas prẻcisément le premier ròle. 
En Indochine, celle-ci avait été considérée pendant longtemps comme 
tributaire des études géologiques. L. Finot résolut de rompre avec 
cette tradition et s’assura le concours d’une ẻminente prẻhistorienne, 
M lle Madeleine Colani, riníatigable collaboratrice de M. H. Mansuy. II 
obtint en mème temps 1’envoi aux Indes Néerlandaises de V. Goloư- 
BEW en qualité de déléguẻ au IV e Congrès Scientibque du Paciíì- 
que. Ce congrès tenait ses assises à Randoeng. V. Goloubew y fit 
plusieurs Communications sur la prẻhistoire et l’àge du bronze en In- 
dochine. II signa ensuite, par ordre du Gouverneur général Pasquier, 
un accord avec son collègue néerlandais, le Dr p. VAN Stein Callen- 
EELS, à la suite duquel Hanoi devint en 1933 le siège du Premier 
Congrès des Préhistoriens d’Extrème-Orient. 

Nous ne pouvons noramer ici toutes les institutions ou sociẻtés 
savantes de 1’Asie, avec lesquelles L. Finot se trouvait en contact 
permanent tant à titre officiel qu’à titre privé, comme l’un des plus 
illustres indianistes de notre temps. La Maison franco-japonaise à 
Tòkyò, la Sociétẻ Royaledu Siam, les Sociétés asiatiques de Bombay, 
du Bengale et de Ceylan, le Service archéologique de 1’Inde et ce- 
lui de Java viennent en tẻte de la liste. II ỵ avait aussi les uni- 
versités chinoises et japonaises, les jẻsuites de Zikaweí, le Bureau 
Scientilique de Manille, le Service géologique à Pékin, et l’univer- 
sitẻ de Hongkong, dont L. Finot était docteur honoraire... Plus nom- 
breuses encore étaient les académies et institutions de 1’Europe et 
des deux Amẻriques qui entretenaient avec 1‘Ecole franẹaise des 
relations régulières, échangeaient leurs publications contre les siennes, 
sollicitaient la participation de ses représentants à des congrès, des 
jubilẻs et autres manifestations de solidaritẻ intellectuelle, entre 
savants de toutes les nations. Rien que leur énumẻration aurait 
prouvé que M. Albert Maybon ne s’élait pas trompé en disant de 
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1’Ecole, dans un récent article du Pelit Parisien, que ses « mẻrites 
suffisaient au prestige de la France dans le Paciíìque ». 

L. Finot s’embarqua à Saigon en janvier 1930, non sans avoir 
dit adieu à ses am's, les bonzes de Phnom Penh, et jeté « un tout 
dernier regard » du haul d’Angkor Vat sur la íorèt grise et verte, où 
tant de fois la joie d’une découverte inespẻrée avait fait bat- 
tre son coeur. A Colombo il interrompit son voyage pour se li- 
vrer, en compagnie de V. Golourew et d’un épigraphiste ceyla- 
nais, M. Paranavitane, à des enquètes archéologiques dans la 
rẻgion d’Anuradhapura et de Polonnanrvva. II visita ensuite 
Kandy, capitale des derniers rois singhalais, le rocher de Sigiri, 
Point de Galle et Dondra, dont la forèt de cocotiers abrite les 
vestiges d’un cẻlèbre temple de Vichnou, dẻtruit par les Portugais. 

Ce fut le Génẻral Metzinger qui ramena L. Finot eji France. 
Au large de Messine, il essuya un rude coup de vent, mais la mer 
ne tarda pas à se calnier, et c’est par un temps splendide que les 
passagers rassemblés sur 1’avant du bateau virent apparaìtre, au- 
dessus d’une traìnée de brouillard mauve, la ilèche de Notre Dame 
de la Garde. 

Depuis déjà trois ans, L. Finot possédait dans la banlieue de 
Toulon une petite propriété, baptisée par lui du nom sanskrit de 
Santarcim, «rermitage paisible»; il y avait fait installer sa riche 
bibliothèque et quelques modestes objets d’art achetẻs au Tonkin 
et au Siam. Du haut de sa véranđa, on apercevait au loin l’en- 
trẻe du port de guerre, avec les silhouettes ịumelles des Deux 
Frères. Lejardin, spacieux et bien entretenu, était disposẻ en ter- 
rasses ; une rangée de C} r près 1’abritait contre le mistral; les lauriers- 
roses y voisinaient avec des íìguiers et des vignes; tout près de 
la maison il y avait un bouquet de bambous ; leurs hautes et ílexi- 
bles tiges íormaient un dôme ombreux au-dessus d’un fauteuil pli- 
ant et d’une petite table toụịours encombrée de journaux, de livres, 
de manuscrits... C’est là que L. Fixot allait dẻsormais vivre en 
vrai sage, vivre et travailler, car il lui restait encore un grand 
eíĩort à accomplir. Navait-il pas accepté, sur les instances de M. 
s. Lévi et de M. A. Poucher. de réunir en un corpus volumineux 
tous les textes anciens du Cambodge ? Pour lui, comme pour tant 
d’autres savants de son envergure, la paix de la relraite ne laisait 
que rendre plus intense, plus recueilli, le labeur quotidien de l’es- 
prit. Du reste, il n’avait point abandonné le contact avec Paris. II 
s’y rendait souvent et volontiers. II y avait tanl d’amis, tant de dis- 
ciples qui ne pouvaient se passer de ses conseils! Tantôt il s’agissait 
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đassister à IIne séance de la Sociẻté Asiatiqụe, présidẻe par 
s. Lévi ou Paul Pelliot, lanlòt on rkivitait à prendre la parole à 
rinstitut des Civilisations Indiennes, dont il ẻtait 1’un des fonda- 
teurs, 1 et où de jeunes indianistes, élèves de M. IIenou, de M. 
Jules Bloch, de M me Nadine Schoupak, rẻcoutaient avec ferveur. 
Ou bien on le réclamait au Musée Guimet. Pour ce Musẻe il 
avait une prédilection particulière. Membre de son Comité de 
patronage, il avait assisté à sa translbrmation, après la mort đ’E- 
mile Guimet, avait donné d’excellents conseils à M. Hagkin, à M. 
Grousset, ses conservateurs, les avait aidẻs à enrichir les salles 
khmères et chames de pièces nouvelles. II suivait, en même temps, 
avec un vif et bienveillant iníérêt, les travaux de M. Pbilippe Stern 
et de M me de Coral-Rémusat dans le domaine de la plaslique com- 
parée, discutait avec eux des problèmes de style, de chronologie. 
II entretenait, d’autre part, des relations constantes avec M. Jean 
Przyluski qui 1’avait remplacé au Collège de Prance. Eníìn, il 
avait aussi à s’occuper des Publicalions de 1’Ecole et de ses Mémoi- 
res Archẻologiques qui paraissaient à Paris, par les soins de G. Van 
Oest, rẻditeur de Ars Asỉntica. Pendant 1 'é t é 1931. il visita l’Expo- 
sition Coloniale de Vincẽnnes, à laquelle rEcole írancaise avait par- 
ticipé par de nombreux envois ; son manqiie d’enthousiasme pour 
la íoule et les corlèges oíitìciéls rémpêcna. d’y retourner. A la íin 
de la mẻme année, M. Paul Doumer lui conlẻra la rosette de la 
I.égion d’Honneur. Ce grand ami de notre colonie n’avait pas ou- 
blié les Services que le premier directeur de 1’Eeole íranẹaise avait 
rendus à rindochine. 

A Santaram, L. Finot retrouvait ses livres, ses íleurs, cette 
Méditerranée ẻtincelante et bleue qu’il aimait. Et touịours il avait 
bàte de reprendre son travail. Tous les matins, après avoir inspecté 
son jardin et cueilli quelques roses, il s’installait à son bureau ( 
le dos tourné à la fenẻtre, et y restait de longues heures, penchẻ 
sur ses notes et lexiques. Excellent épistolier, il correspondail 
beaucoup. Ses lettres étaient toujours atlendues avec impatience, 
aceueillies avec joie, surtout en Indochine. Car il continuait à être 
pour 1’Eeole ce qu’il avait touịours ẻtẻ pour elle, dès ses débuts : 
son bon génie, 1’ami de tous les instants. En partaite harmonie 
d’idées avec son successeur à Hanoi, tenu par lui au courant de 
tous les travaux et missions conllés aux membres de 1’Ecole, il 
donnait rimpression à ses amis de là-bas qu'il ne les avait point 
quitlẻs! 

Le 8 décembre 1933 L. FiNOT fut élu membre libre de l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Letlres. Ses nouveaux collègues lui 
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demandèrent de faire partie de la commission académique cbargée 
de patronner 1'oeuvre de l’Ecole írancaise. Ainsi, ỉoin de le ravir 
à son passé colonial, son ẻlection à rinstitut ne ílt que le rappro- 
cher de ces pays d’Extrême-Orient dont le souvenir rayonnait dans 
son àme. Ce fut ensuite le tour d’une académie provinciale, rẻ- 
putée pour la haute valeur de ses travaux, daccueillir parmi ses 
membres 1’illustre orientaliste. Le 4 avril 193Õ, L. Einot fut recu à 
ĨAcadémie du Var. II prononca en cette occasion un discours con- 
sacré aux Grandes époques de ưlndocỉĩine. Cétaient ses adieux à 
rExtrème-Orient. Peu de jours après, il se sentit pris d’un vif ma- 
laise. Son état s’aggrava. Une opération dẻcidẻe en hảte n’eut pas 
les rẻsuỉtats espérés, et le 16 mai le «Sage de Santaram» avait 
accompli la dernière étape de cette Marche á la Lumière, 
longue et patiente, que fut sa vie Le corps de L. Einot repose 
en terre champenoise, mais sa mémoire appartient à fes amis, a 
ses disciples, à ceux dont il fut rincomparable niaitre spirituel. 
C’est à eux qu’il a légué souẹ^gnTus^e savant, oeuvre magniíìque, 
1'ruit d’un labeur íKnlnl^ắ’une noble ílaitnne et qui 

t dit dEugène Bubnouk: 
se^ travaux». 


fait songẹr á ce que 
« 1’bistoire de sa vie 


Hanoi, le l er aoùt llỊ^3 


UpÈÌrẢN naguère ẩÀ 
nb 1’histoire de s^ 

V À 


/ Victor GOL()UBẸW. 
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